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Préface


S’aventurer, oser, partir à l’aventure… Ça se décide. C’est bien différent du fait de choisir. Choisir, c’est utiliser sa raison, la partie rationnelle de son cerveau, pour peser le pour et le contre et in fine arriver à la conclusion du meilleur résultat, qui s’avère être le bon choix.

Décider, au contraire, c’est prendre de vitesse son cerveau rationnel, conscient et analytique au profit d’une intuition, du sens, d’un projet, et au-delà, d’une raison d’être. Décider, c’est sauter dans le vide malgré les peurs, les doutes, les angoisses qui peuvent nous traverser, pour obtenir cette récompense ultime : une décharge hormonale incroyable qui permet à l’aventurier de se sentir pleinement vivant…

Ce moment précis est la vraie quête de l’aventurier. C’est un moment suspendu entre le jour et la nuit, entre l’inspiration et l’expiration, un moment d’apnée, de silence, où la vie et la mort se rencontrent parfois…

Une question revient souvent : « Pourquoi ? » Pourquoi partir à l’aventure ? Pourquoi faire le tour de France à la nage ? Pourquoi rester pendant deux heures et trente-cinq minutes dans des glaçons ? Pourquoi nager entre Calvi et Monaco en autonomie ?

Nous autres, aventuriers, nous nous posons rarement la question, et quand bien même nous nous la posons, il n’est vraiment pas facile de donner une réponse sincère car l’être humain cherche, en veut toujours plus, et se ment souvent à lui-même…

Dans le cerveau humain, il y a une structure qu’on appelle le striatum, il intervient dans le circuit de la récompense, un vrai « shoot de cocaïne naturelle » qui ne s’active que lorsque les stimulations sont supérieures à ce qui est attendu. C’est à cause de cette structure héritée depuis des millions d’années que l’être humain est poussé au « toujours plus », répondant ainsi à ses besoins primaires : se nourrir, se reproduire et élever son rang social.

Toujours plus de conquêtes, toujours plus d’explorations, toujours plus de nourriture, de boisson ou encore de cadeaux de Noël, jusqu’à en avoir la nausée. Pour un triste résultat : plus de personnes obèses sur Terre que de personnes qui meurent de faim, une planète épuisée en ressources naturelles où la surconsommation de fast-food prévaut sur le produit de terroir.

Alors, après la question du pourquoi, il y a la question du renoncement. Quand faut-il arrêter ? Quand faut-il renoncer ? À l’aventure coûte que coûte, à la décharge incontrôlée de notre striatum, aux boursouflures de nos egos se gavant d’exploits, de médailles ou de passages à la télévision…

Les neurosciences actuelles nous montrent un chemin : celui d’aimer faire plaisir à l’autre à l’instar de Matthieu Ricard et de son amour altruiste ou de Mère Teresa et de sa dévotion. On sait désormais que le circuit de la récompense s’active également lorsque nous nous mettons humblement et de manière authentique au service des autres. S’aventurer prend alors une autre dimension, l’aventure devient un partage sincère.

Rémi est une personne simple et vraie. Ce que j’apprécie particulièrement chez lui, c’est sa capacité à rester lui-même en toutes circonstances. C’est dans cette dynamique de partage et d’amour altruiste que le livre que vous tenez entre vos mains a été écrit, et c’est ce qui fait toute sa force et son authenticité. Au fil des pages, vous partez à la rencontre de ce petit garçon qui aimait faire des cabanes dans les bois, qui devient un être passionné et engagé pour les causes qui lui tiennent à cœur. Loin des clichés « bobos » et « écolos », il s’agit d’une rencontre entre un homme et sa vie. Une rencontre entre un homme et ses rêves, où les sacrifices consentis ont été le prix de ses réussites.

Avec le recul, le mot qui me vient à l’esprit est « partage ». Un partage simple et direct pour inspirer votre vie au quotidien. Car il n’y a pas de champions ou de héros. Il y a juste des gens qui osent, qui s’entraînent et répètent leur routine d’entraînement pour rendre possible leur impossible.

Alors, lecteur, bonne inspiration avec Rémi, bonne introspection avec toi-même, et j’ai hâte de voir de quelle manière tu vas mettre tout cela en action dans ta vie…



Romain Vandendorpe
neuroscientifique, conférencier,
détenteur du record du monde
d’immersion dans la glace




Introduction


Je suis né le 17 juillet 1985 et j’ai passé toute ma jeunesse dans la commune du Subdray, au beau milieu du département du Cher. La maison de mes parents était située dans une petite rue qui s’appelle la Margelle. On y trouvait neuf maisons et trente-cinq habitants. La campagne berrichonne dans toute sa splendeur. J’ai donc vécu dans cette petite ferme que mon père et ma mère avaient rachetée et retapée eux-mêmes, aidés par les cousins, mais aussi par les frères de ma mère, qui était alors caissière dans un hypermarché Major avant de devenir nounou. Mon père, lui, était à l’époque ingénieur sur commandes numériques. Il réalisait des pièces précises sur des machines types. Le décor est planté : rien ne me prédestinait à la vie que j’ai choisie il y a un peu plus de dix ans.

En 2010, alors que j’avais décroché, plusieurs mois auparavant, un travail plutôt sympa – maître d’hôtel dans un restaurant étoilé proche de la frontière suisse –, ma vie a basculé en une nuit. Un moment gravé à jamais dans ma mémoire et que je dois indirectement à ma mère. Lors de vacances sur la côte bretonne, elle a réussi à me traîner dans une « foire à tout ». Un exploit quand on connaît mon aversion pour ce genre de manifestation. J’ai accepté de la suivre sans trop de conviction, pour lui faire plaisir. Alors que je la cherchais parmi les milliers de personnes agglutinées dans les rues de la ville, je suis tombé sur l’étal d’une jeune femme qui vendait des livres. Bizarrement, mon regard s’est fixé sur un ouvrage. Sur la couverture, il était écrit : Au cœur des Amériques. De l’Alaska à Ushuaïa, 24 000 kilomètres en courant, de Jamel Balhi. Ce seul titre attisait ma curiosité. Un ouvrage que j’ai acheté pour pas grand-chose et qui allait faire long feu, puisque, le soir même, une fois le dîner englouti, je suis monté dans ma chambre et je l’ai dévoré en une nuit. Le lendemain matin, avec zéro heure de sommeil au compteur, je suis descendu prendre mon petit déjeuner. « Est-ce que tu as bien dormi ? m’a demandé ma mère.

— Quasiment pas. J’ai lu le livre que j’ai acheté hier. Et tu sais quoi ? Je veux faire la même chose que cet homme. Je vais devenir aventurier explorateur. »

Une réponse plutôt originale et gonflée. Je ne savais pas encore que ces quelques mots allaient se concrétiser.

J’ai vécu ma jeunesse à la campagne, donc tous les jours dehors. Je me souviens de mes parents qui me disaient de ne pas rester enfermé et m’encourageaient à sortir, seul ou avec des amis. Nos passe-temps à l’époque, c’était de faire les quatre cents coups et de fabriquer des cabanes dans les arbres. Une véritable passion qui m’a peut-être donné le virus de la nature, et surtout de la survie en milieu hostile. Les prémices de cette envie féroce de partir à l’aventure, d’aller découvrir des horizons nouveaux et, si possible, sauvages. Bien sûr, la campagne du Cher n’a rien de commun avec le désert australien ou les rives exotiques du Mékong, mais j’aime à imaginer que, d’une certaine manière, j’y ai fait mes premières armes, sans en avoir conscience. Au grand dam de mes parents, qui ont eu droit à quelques sueurs froides, malgré la confiance qu’ils avaient en moi. En y repensant, je me dis que j’ai parfois poussé le bouchon un peu trop loin. Peut-être une manière de me tester, de tester mes limites. Un amour de l’extrême que je n’avais pas encore assimilé comme faisant partie intégrante de mon ADN.

Si je vous raconte tout cela, c’est que je suis persuadé qu’il n’y a pas de hasard, mais qu’il y a des rendez-vous, comme l’affirmait Paul Éluard. Des rencontres qui m’ont forgé et m’ont petit à petit guidé sur ce chemin que j’emprunterais une vingtaine d’années plus tard. Pas vraiment un rêve de gamin, et pourtant, combien ont désiré devenir aventuriers explorateurs ? Moi, non. J’ai seulement suivi une route que le destin a mise sous mes pas. Une route sinueuse, âpre, complexe, difficile, douloureuse même parfois, mais lumineuse et enrichissante. Ces dix dernières années, j’ai appris tant de choses que j’ai eu envie de les transmettre, de les partager avec vous. Je ne suis ni avide de notoriété, ni goulu de reconnaissance publique. Je souhaite seulement donner à ceux qui en ont envie toutes ces clés que j’ai récoltées au gré de mes pérégrinations à la fois passionnantes et effrayantes. Un mélange d’adrénaline, de peur, d’angoisse, de joie, de bonheur, de stress, de panique, d’émotion, de gratitude. Un arc-en-ciel de sentiments et d’expériences que je ne veux pas garder pour moi.

Quand m’est venue l’idée d’écrire mon histoire, je n’ai pas voulu faire étalage de mes exploits sportifs ni proposer une chronologie insipide de mes aventures. J’ai voulu autre chose. Quelque chose de plus construit, de plus utile, de plus transmissible. Tout au long de mes explorations, j’ai cultivé plusieurs de mes valeurs fondamentales. Comme un voyage initiatique intérieur qui m’a rendu encore plus fort, plus dur, plus robuste, mais aussi plus sensible, plus empathique et plus à l’écoute du monde qui m’entoure. C’est pour cette raison que j’ai voulu me confier et partager ces valeurs au travers d’anecdotes vécues et digérées durant cette décennie. Non pas une liste de mes envies, mais plutôt un trousseau de clés qui vous servira même si vous n’envisagez pas d’entamer une carrière de tête brûlée. Bien que mon métier soit aussi ma passion, je reconnais que tout le monde n’est pas forcément disposé à se lancer corps et âme dans cette profession marginale. La vie est une aventure. Dès notre premier cri et jusqu’à notre dernier souffle, nous sommes tous des survivants et nous avons tous potentiellement cette force qui nous guide. Cette petite voix intérieure qui nous indique le chemin que parfois nous refusons de voir.

J’espère de tout cœur que ces histoires incroyables mais vraies qui font partie de ma vie et que j’ai décidé de coucher sur le papier vous permettront de comprendre pourquoi toute rencontre, toute situation renferme forcément une solution, une réponse. Les six chapitres qui suivent représentent mes six valeurs de vie. Même si cela peut paraître étrange, j’ai voulu faire en sorte que chacun d’entre vous s’y retrouve le plus facilement possible en vous guidant pas à pas, comme je le fais lors de mes stages de survie. Un rôle que j’aime et que j’estime important. Pourquoi garder pour moi toute cette connaissance accumulée ? Ça n’a aucun sens à mes yeux. Comme le dit si bien Olivier Lockert, hypnothérapeute et auteur français, « la connaissance, c’est partager le savoir qui nous fait grandir ». Si tout ce qui m’a fait grandir peut aussi vous aider à avancer et à mieux appréhender votre quotidien, il serait stupide de s’en priver.

Je vous souhaite un voyage magnifique et merveilleux à mes côtés. Enfin, presque à mes côtés. Mais ça, c’est accessoire. Le principal est que ce moment de lecture vous apporte suffisamment pour vous donner envie d’oser repousser vos limites, de vous faire confiance, de vous écouter. Parce que l’aventure est peut-être derrière chez vous, dans la rue d’à côté, juste sous vos yeux.
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L’audace


Être audacieux, voilà un vaste sujet. Je ne sais pas si vous avez une idée exacte du sens de ce mot. Pour moi, l’audace est plus qu’une simple valeur fondamentale. C’est une démarche volontaire et spontanée qui peut mener à une erreur, mais qui permet d’avancer. Parce qu’attendre, c’est mourir, l’audace est comme une décharge électrique qui donne l’impulsion. C’est le bon coup de pied aux fesses grâce auquel on se secoue et on ose. Et comme j’ai l’habitude de le dire lors de mes conférences : « Oser, c’est gagner ! »

En un sens, l’audace permet de se dépasser tout en ayant conscience que la peur est présente et nécessaire. C’est aussi aller au-delà de certaines de ses craintes tout en les assumant. Mais l’audace va de pair avec la confiance en soi. Frissonner, avoir peur, douter, voilà autant de réactions physiques et psychologiques intimement liées à l’audace et qui indiquent qu’elle est là, chevillée au cœur et au corps.
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L’audace est une valeur que je cultive dans toutes mes aventures. « À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire », écrit Corneille dans Le Cid. Certains la considèrent comme une qualité, d’autres, comme un défaut. À moi, elle m’a toujours procuré des moments formidables, parfois même hors du temps. D’ailleurs, cette audace m’a souvent sauvé la vie. Elle a été ma plus fidèle amie dans des instants cruciaux, décisifs. Comme une douce mélodie qui vous berce et vous trace la ligne. Un courant pas toujours droit et linéaire, mais assurément porteur. Parmi les souvenirs audacieux qui remontent à la surface, il y en a un qui date d’avant même que je parte à l’autre bout de la planète pour ma première expédition. Une bouffée d’audace que j’ai partagée avec mon père et qui a été comme le premier pas, le starter de tout ce que j’allais vivre ensuite.


Rencontrer le directeur commercial de ThyssenKrupp pour fabriquer ma première carriole

2011, Australie. C’est ma première destination. J’avais déjà eu l’occasion d’y aller en tant que touriste et d’y passer plusieurs semaines avec une amie. Un pays qui m’avait fasciné par son immensité, mais également par son histoire, avec l’arrivée des premiers colons et, bien entendu, cette culture aborigène qui lui est propre. Je voulais absolument redécouvrir tout ça autrement.

Je commence donc à me pencher sur le projet fou que je me suis mis en tête : traverser ce pays-continent en courant. Une idée totalement farfelue, surtout pour une première aventure. Mais je suis convaincu que j’ai besoin de ce type de challenge pour me mettre en jambes. Seul souci : pour le réaliser en autonomie totale, il me faut un chariot que je pourrai tracter et qui, en même temps, me laissera suffisamment de souplesse pour avancer. Au début, je cherche un modèle prêt à l’emploi, vendu dans le commerce. Je finis par en trouver quelques-uns, mais les prix annoncés par les sociétés qui les fabriquent sont exorbitants, bien au-delà du budget que je me suis fixé. Si l’on peut appeler ça un budget. Je vous laisse imaginer : un jeune homme de 25 ans qui se lance à l’aventure, sans expérience et par sa propre volonté, il n’y avait pas grand monde pour y croire. Heureusement, je n’ai jamais rien lâché.

Forcément, les premiers concernés sont mes parents. Lorsque j’en parle à mon père, il me dit avec sa voix grave de Camus : « Mais je vais te la fabriquer, moi, ta remorque ! » Son enthousiasme me laisse circonspect. Même si je sais que, dans cette vieille ferme, mon père a tout refait de ses propres mains et qu’il aime bricoler dans son local, j’ai quelques doutes quant à la faisabilité de cette option, je l’avoue. J’ai beau lui expliquer qu’il s’agit de construire un peu plus qu’un essieu de voiture, à savoir ce qui devra m’accompagner sur plusieurs centaines de kilomètres au beau milieu du bush australien, il n’en démord pas. Je finis donc par accepter son offre. Je vais construire cet engin avec mon père. Un projet ambitieux et ardu, mais aussi l’occasion de partager un peu de temps avec lui.

Lors de nos discussions préparatoires, je répète qu’il faut que ce soit bien fait, léger, pratique. Bref, un travail propre et consciencieux. Ce à quoi il me répond inlassablement : « Une remorque, quoi ! » Je n’ai aucun regret, mais avec le recul, je me dis que j’aurais peut-être dû me décarcasser pour trouver 500 euros et m’acheter celle qu’une société m’avait proposée neuve et sur mesure. Au moins, je ne me serais pas fait suer – pour rester poli –, et elle aurait été plus légère. On apprend toujours de ses erreurs, et c’est un souvenir qui me fait encore sourire.

Nous commençons donc à réfléchir ensemble, à imaginer comment faire pour que cet engin soit le plus pratique possible à monter, mais aussi à démonter. Sans oublier son poids. Nous confectionnons des plans. Puis vient le moment de dresser la liste du matériel nécessaire pour assembler tout ça. Le cœur vaillant, nous partons dans un grand magasin de bricolage faire nos emplettes, rayon quincaillerie. Quand j’y repense, la scène est surréaliste. Je m’apprête à relever mon premier défi, et me voilà à pousser un Caddie pour fabriquer ce qui va devenir mon futur meilleur ami pendant plus de cent jours.

Alors que nous sommes en train de fouiner dans les bacs pour trouver notre bonheur, nous tombons sur un très bon ami de mon père. Après les salutations d’usage, la discussion s’engage et l’homme lance : « Bon alors, qu’est-ce que vous faites, là ? » Mon père, assez fier, répond d’une voix déterminée : « Ben, le gamin, il s’est mis dans le crâne de traverser l’Australie en courant, et il faut que je lui fabrique une remorque ! » Son ami se demande si c’est du lard ou du cochon, mais il veut en savoir plus. Nous lui expliquons que nous cherchons des matériaux légers comme de l’aluminium pour éviter la surcharge durant les quelque 5 400 kilomètres qui m’attendent au pays des kangourous.

C’est à ce moment-là que je me suis rendu compte que toutes les rencontres sont importantes. L’homme nous parle en effet d’une entreprise située à Bourges et qui s’appelle ThyssenKrupp. Spécialisé dans la sidérurgie, plus particulièrement dans les ascenseurs, ce groupe allemand a une antenne dans le Val de Loire. Une aubaine, puisqu’ils utilisent notamment de l’aluminium dans leurs fabrications. Pour gagner du temps, je demande à ce monsieur où se trouve la société. Il me répond d’un ton sûr et ferme : « Ben, près de la caserne des pompiers, là-bas, à côté du rond-point. »

Retour à la maison bredouilles, sans avoir fait le moindre achat. Je dis alors à mon père que j’irai faire un tour le lendemain, au culot, dans cette entreprise. C’est exactement ce que je fais. Je prends mon petit fourgon dans l’espoir de revenir, cette fois, un peu plus chanceux. Après avoir roulé quelques kilomètres sur les routes de la campagne berrichonne, j’arrive devant le grand portail métallique coulissant. Il s’ouvre grâce à un détecteur au milieu des grincements et des sifflements dus à des petits cailloux venus se loger dans les rails. J’entre dans la cour. Devant moi se dresse un énorme bâtiment avec un panneau indiquant le parking visiteurs. Je ne sors pas tout de suite de mon véhicule. Plein de questions se bousculent dans ma tête. Je reste assis comme un idiot, le dossier de mon projet entre les mains, à me demander ce que je fais là et, surtout, ce que je vais bien pouvoir leur dire. J’ai 25 ans et… aucune expérience.

Un peu perdu, je finis par me lancer. Après avoir monté les sept ou huit marches qui mènent à l’accueil, je pousse la porte ouvrant sur le hall d’entrée. Derrière une paroi en verre, une femme est assise, en train de travailler. Elle fait coulisser la vitre : « Que puis-je pour vous ? » Ça y est, le stress commence à me faire rougir. Je lui explique alors mon affaire : je veux traverser l’Australie en courant et je suis à la recherche de partenaires. Je lui précise que je suis certain que cette entreprise peut en faire partie. Sans trop de surprise, la femme me répond que non, ce n’est pas le genre de la maison de soutenir ce type de projets.

Pendant que j’expose ma folle aventure, je n’ai pas vu qu’un homme assis dans un autre bureau, la porte ouverte et en plein rendez-vous client, m’écoute. Tout à coup, j’entends ce monsieur hurler : « Vous voulez faire quoi ? » La jeune femme tente de le dissuader en lui rappelant qu’il ne s’agit de rien moins que traverser l’Australie, mais Laurent Debray – c’est son nom – lui fait signe de me laisser entrer dans son bureau. Je me retrouve, sans le savoir tout de suite, en face du directeur commercial de ThyssenKrupp. Cet homme courtois et très curieux me pose quelques questions sur la folie que je me suis mise en tête. Séduit, emballé par le projet, il me demande de quoi j’ai réellement besoin, précisant d’emblée qu’il vaut mieux faire une croix sur toute aide financière. Je lui déroule ma liste de courses en expliquant l’histoire de la remorque. Illico, il se retourne vers ses clients et leur dit : « Vous m’attendez, je vois un truc avec le jeune homme et je reviens ! » Attrapant deux casques de chantier, il m’en tend un et m’indique de le suivre. En chemin, je continue de détailler timidement le défi énorme dans lequel je souhaite me lancer. Nous arrivons dans l’un des entrepôts de la société, truffé de plaques métalliques. Là, il se tourne vers moi : « Bon, il te faut quoi exactement ?

— Ben, réponds-je d’une voix chevrotante, un matériau costaud, mais le plus léger possible, vu que je vais traîner ma carriole sur des milliers de kilomètres ! »

À cet instant, le fameux Laurent me regarde droit dans les yeux et me dit : « OK, alors là-haut, tu vois, on a des plaques d’aluminium qu’on utilise pour l’aéronautique. Ça te va ? Il t’en faut combien ? T’es venu en voiture ? Parce que tu vas repartir avec tout ce dont tu as besoin pour la faire, ta remorque ! »

Je reste médusé : cet homme, sans me connaître, est en train de me faire une démonstration de gentillesse et de bienveillance incroyable. Parce qu’il a trouvé ma démarche gonflée et folle, il décide de me donner un sacré coup de pouce en échange de rien du tout. Je vois alors un Fenwick débarquer et attraper deux plaques de 4 millimètres, perchées tout en haut des énormes étagères métalliques de l’entrepôt. Puis une autre de 1 millimètre pour faire la carrosserie de mon engin. Un ballet magique. Si idiot que ça puisse paraître, pour moi, c’est Noël avant l’heure. Je me trouve déjà bien gâté, mais Laurent s’approche de moi et me dit d’un ton ferme : « Tu viens avec ton véhicule jusque-là pour charger tes plaques, et après tu vas derrière ce bâtiment, tu verras une benne où on balance toutes les chutes de métal. Vas-y, sers-toi, prends tout ce dont tu as besoin. » Sans réfléchir, je m’exécute. Laurent me prête même main-forte pour que ça aille plus vite. Une fois le tout chargé, en bon Samaritain, il me dit : « Désolé, je vais te laisser, j’ai des clients qui m’attendent. Bon courage, Rémi, et allez, fonce ! »

Je suis scotché par le geste que cet homme vient de faire pour moi. Mon esprit est en feu. Ce que je viens de comprendre, c’est que mon audace a payé. Le coffre bien rempli, je repars et fais le chemin inverse jusqu’à la maison de mon père. À mon arrivée, je hurle pour que mon paternel vienne me donner un coup de main pour décharger. « Mais où est-ce que tu as déniché tout ça ? me demande-t-il.

— Ben, chez ThyssenKrupp, la société dont nous a parlé ton pote hier ! » dis-je fièrement.

Mon père, qui ne perd jamais le nord, me répond avec un petit sourire en coin : « Ah, super ! Comme il restera forcément des chutes, je pourrai les garder pour mes bricolages ! » Une remarque qui me fait rire aux éclats.

Une fois la carriole réalisée et mon expédition australienne bouclée, je suis retourné voir Laurent. Il était très heureux d’avoir contribué à ce premier défi, tout en m’avouant qu’il avait été bluffé par ma détermination. Comme quoi, lorsqu’on est porté par ses rêves et son audace, tout peut arriver ! Cette anecdote paraît minime comparée à toutes celles que je vais vous raconter, mais elle a été le point de départ de ma première aventure. Un pari fou et totalement démesuré, lorsque j’y repense. Partir en Australie pour traverser le bush du sud au nord avec pour seule partenaire cette fameuse remorque accrochée à mes hanches : il y avait une part d’inconscience, même si elle était mesurée. Alors, oui, cela fut ma première grande preuve d’audace. Mais je ne savais pas encore ce que j’allais vivre là-bas, ni que l’audace allait devenir une habitude, un way of life spontané qui allait même, dans certaines situations, me sauver la vie.

[image: Image]

Avoir de l’audace, c’est savoir se surpasser, surmonter ses peurs, ses craintes, ses angoisses pour avancer, survivre, voire se nourrir. Ce qui est d’une simplicité extrême dans la vie normale peut vite devenir extrêmement complexe en milieu sauvage. Manger à sa faim fait partie de ces priorités incontournables qui peuvent vous pousser à faire des choses inimaginables dans d’autres contextes. Lorsque je suis parti en Australie, je ne me doutais pas un seul instant de ce que j’allais devoir endurer pour mener à bien mon expédition. Parmi tous les souvenirs que je garde en mémoire, il y en a un qui m’a marqué au fer rouge tant la situation était improbable, et surtout inédite : mon premier face-à-face avec un serpent venimeux. Inoubliable !




Manger un eastern brown snake (Pseudonaja textilis) en plein bush australien

Cela fait deux mois que j’ai débarqué en Oz, le surnom donné à cette île-continent qu’est l’Australie. Plus de soixante jours que je parcours des kilomètres avec ma fameuse carriole sur les routes du bush. Des moments magiques, mais aussi très durs physiquement et psychologiquement. Jamais je ne me suis retrouvé dans une telle situation, livré à moi-même dans un environnement qui n’est pas le mien, avec la ferme intention de rallier le nord depuis le sud. En tout, 5 400 kilomètres en courant.

Parti de Melbourne, je commence à longer la côte australienne jusqu’à Adélaïde en empruntant une route bitumée qui borde l’océan, la Great Ocean Road, avec des villes tous les cinquante kilomètres. Qui dit ville dit réapprovisionnement facile. Mais après Adélaïde, je traverse un parc naturel magnifique et arrive à Port Augusta, une ville d’Australie-Méridionale située à l’extrémité nord du golfe Spencer, 320 kilomètres au nord d’Adélaïde. Le dernier point balnéaire. Une fois ce check-point passé, aucune étendue d’eau à l’horizon. Le désert australien à perte de vue.

Je suis dans le désert depuis quelques semaines. J’ai emprunté la Stuart Highway en direction de la ville des chercheurs d’opale, Coober Pedy, et j’ai passé la road house appelée Glendambo. En Australie, une road house, c’est ce lieu improbable, perdu en plein désert, où l’on peut trouver un camping, un restaurant, une station-service, une poste et un point d’eau. Cela fait pas mal de temps que je cours. La nourriture a diminué et je fais en sorte de rester opportuniste et pragmatique. Donc, je ne chasse pas parce que j’ai faim, mais parce que l’animal est devant moi. Quand on est en milieu hostile et en itinérance, il faut être prévoyant et profiter des occasions. Impossible et inutile de perdre de l’énergie à réfléchir, poser un piège et attendre que la proie tombe dans le panneau. Pas le temps. Aucune place pour la probabilité. Il faut avoir de quoi se nourrir à n’importe quel moment. Lorsque j’organise mes stages de survie, c’est ce que j’explique à mes apprentis. Il y a trois sources de nourriture, de la plus simple à la plus complexe : la cueillette, la pêche et la chasse. On a rarement vu une ortie partir en courant et, dans le bush, les plantes comestibles se font rares. D’où cette idée d’être opportuniste et de se simplifier la vie au maximum.

Depuis quelques jours, je n’ai quasiment plus rien à manger. Le décor : une route de bitume brûlant chauffée par le soleil, avec des marques blanches en plein milieu pour délimiter la voie de droite et celle de gauche, puis, de chaque côté, le bush à perte de vue. Parfois, la température du goudron est tellement élevée que je dois piétiner lorsque je m’arrête pour ne pas avoir les pieds en feu. Le désert australien dans toute sa splendeur. Je fais une halte pour boire un peu, et c’est alors que j’entends un léger sifflement. Un serpent. Je ne sais pas encore à ce moment-là à quelle espèce de reptile j’ai affaire. Je l’ai su par la suite en consultant mon livre sur la faune et la flore australiennes. À noter que, sur 170 espèces de serpent australiennes, une centaine sont venimeuses. Soit 60 % de serpents mortels pour l’homme.

Je pars donc du principe que tous les serpents en Australie sont dangereux et peuvent mettre fin à mes jours en un claquement de doigts. Dans ce pays, si l’on est victime d’une morsure ou d’une piqûre d’animal et que l’on tombe sur le côté de la route, on a une petite chance de s’en sortir grâce aux quelques camions qui passent. Reste à prier pour que la personne puisse appeler les secours, c’est-à-dire le Flying Doctor Service, des médecins qui se déplacent généralement en avion ou en hélicoptère et atterrissent au milieu de la route, vu la difficulté et l’hostilité du terrain. Je ne pouvais pas non plus me trimbaler avec des anti-venins ou des injections au cas où : pas de véhicule réfrigéré à mes côtés, et il faut savoir que, avec certaines bestioles, une dizaine d’injections est nécessaire pour venir à bout du venin.

Malgré tout, quand je vois le serpent, mon ventre me dit immédiatement : « J’ai faim ! » Même si c’est risqué, le repas potentiel est devant moi. Là, une foule de questions se bousculent dans ma tête, notamment sur la manière de m’y prendre. La majorité des serpents fuient pour se protéger, mais l’eastern brown snake, lorsqu’il est menacé, soulève son corps du sol, prenant ainsi la forme d’un S. Son venin est susceptible de provoquer une paralysie progressive, et les victimes peuvent s’effondrer en quelques minutes. Il fait donc partie des serpents les plus dangereux d’Australie. Lorsque la situation se présente, le duel dure un certain temps avant d’avoir une issue. C’est là que l’on fait appel à toutes ses connaissances, à tout ce que l’on a pu voir dans des films ou lire dans des livres. Le fameux pragmatisme. On se calme, on réfléchit et on se pose les bonnes questions. Comment l’immobiliser pour le neutraliser ensuite ? Avec quoi ? Je me dis : « Il me faut un bâton en forme de fourche suffisamment long pour le tenir à distance et le bloquer. » Tout en gardant le serpent en vue, j’attrape le premier morceau de bois d’au moins 2,5 mètres que je trouve. Après l’avoir taillé, je le tiens du bout des doigts et réussis à bloquer la bête. Coup de chance : même si je ne l’ai pas immobilisé au niveau de la tête en maintenant une pression suffisamment lâche, c’est le serpent qui, en glissant en arrière pour s’enfuir, est venu bloquer sa tête sous le bâton.

Je me revois encore avec ma casquette, mes chaussettes hautes et mon trouillomètre à presque zéro, me demandant ce que je dois faire ensuite. Je commence à me rapprocher à une distance de 1,5 mètre tout en maintenant la pression. Puis j’attrape mon couteau pour lui couper la tête. Je me souviens de cette image du corps qui bouge légèrement sous l’effet des spasmes nerveux. Après quelques secondes, je récupère le serpent. Afin d’éviter que quelqu’un ne se blesse avec le venin encore actif sur ses crocs, je décide de creuser pour enfouir sa tête dans le sable, même si la probabilité qu’une personne passe par là est quasi nulle.

Il existe plusieurs techniques pour faire cuire un morceau de viande. Dans mon cas, n’ayant ni grille ni support, j’opte pour la cuisson à l’étouffée. Je fais donc un feu que je laisse grandir pendant de longues minutes. Je prends mon mal en patience. Une qualité qui devient indispensable quand on part à l’aventure. Une fois les braises bien rouges, je les mets de côté, je creuse un trou dans le sable pour y déposer le corps du serpent, puis je le recouvre. Ensuite, il ne me reste plus qu’à replacer les braises par-dessus et à entretenir mon foyer. Résultat : j’obtiens une viande qui est cuite, mais pas souillée par le sable, puisque la peau l’a protégée. Je me régale de cette chair peu grasse au goût à mi-chemin entre le poulet et l’anguille.

Même si la démarche semble périlleuse, voire insensée, pour survivre on trouve l’audace, le courage de se dépasser. On se surprend à faire des choses qu’on ne ferait pas au quotidien. Des choses inhabituelles, totalement cinglées. C’est ce que je trouve magique dans toutes mes aventures. Elles m’ont donné la force de sortir de ma zone de confort. D’aller là où tout peut arriver. Une force que l’on peut aussi exercer dans sa vie de tous les jours. Avant de vouloir aller affronter les animaux dangereux au fin fond de l’Australie, ne pas paniquer devant une araignée ou une souris peut être un bon entraînement. Surpasser ses peurs pour apprendre à gérer la situation. Tel est le défi que vous pouvez vous lancer chaque jour.

[image: Image]

L’audace, quel mot sublime ! Nous n’avons pas tous la même définition de cette disposition qui porte à des actions difficiles, parfois dangereuses, au mépris des obstacles que l’on peut rencontrer. J’ai beau me creuser la tête, je ne vois que des moments où elle a été pour moi un ange gardien et un moyen de me dépêtrer de situations inextricables. Et pour risquer sa vie, pas la peine de faire des milliers de kilomètres ou de se perdre dans un désert. Non, il suffit de se lancer un défi et de se mouiller un peu. Prenons l’exemple de mon tour de France à la nage pour relier Dunkerque à Monaco. Là aussi, j’ai dû faire preuve d’audace, notamment au large de la côte atlantique.




Sortir du pertuis à la nage entre La Tremblade et l’île d’Oléron

29 juillet 2018. Les deux jours précédents, nous avons fait escale à La Rochelle et à Fouras pour nous reposer, mais aussi pour donner des conférences. Si je dis nous, c’est parce que, bien que je sois le seul à nager, deux équipes bénévoles, l’une maritime et l’autre terrestre, m’accompagnent tout au long de ce périple. Plus de 2 600 kilomètres à la force des bras et des jambes le long des côtes atlantique et méditerranéenne : un pari totalement fou, même inconscient selon certains. Mais, là encore, j’ai fait le choix de n’écouter que mon instinct et mes envies. Le 28 juillet, après avoir tenu tête au fort courant marin pour sortir du pertuis charentais, situé entre l’île d’Oléron et la côte, je réussis tant bien que mal, exténué et rincé, à regagner la terre ferme de La Tremblade. Dans la pénombre du soir, nous nous posons au centre nautique de la commune pour passer la nuit. Comme à chaque arrivée d’étape, nous préparons nos affaires pour le lendemain et nous réunissons pour un état des lieux de la journée écoulée. C’est l’occasion de faire le point sur ce qui s’est bien ou mal passé et d’anticiper l’étape suivante.

Il faut prendre conscience que, durant plus de cent jours, il n’y a eu quasiment aucun répit. Chaque jour, j’ai parcouru 30 kilomètres à une distance de 500 à 2 000 mètres des côtes, dans une eau dont la température oscillait entre 8 et 28 °C. Douze heures de natation par jour avec, pour transporter mon matériel, mais aussi pour marquer ma position, une petite planche en fibre de carbone surmontée d’un mât de 2 mètres – ma base arrière. Quand j’y repense, un dispositif de dingue pour un pari très osé. J’adore !

Dans cette expédition, l’aspect le plus compliqué est la gestion des courants et des marées. Un paramètre plus que déterminant quand il s’agit d’avancer en nageant dans une eau pas forcément glaciale, mais où tous les repères sont totalement modifiés. Avant de partir, avec mes équipes, nous avons mis la main sur une application spécifique nous permettant d’estimer les courants marins en temps réel. Les courants évoluent sous l’effet combiné de la force de Coriolis, du vent, des différences de température des mers et des océans, de la densité et de la salinité de l’eau, ainsi que des contours des continents, des reliefs de profondeur. S’appuyant sur un algorithme qui prend en compte tous ces facteurs, l’application détermine précisément la direction du courant. Autant dire que, sans cet instrument, on naviguerait au petit bonheur la chance, donc probablement à contre-courant, en perdant du temps et de l’énergie.

Ce soir du 28 juillet, nous passons tout en revue avec les équipes. En ce qui concerne les vents, nous nous référons aux prévisions mesurées sur l’échelle de Beaufort. Habitués de l’outil, nous réussissons à prévoir ce qui nous attend le lendemain. Nous concluons que le meilleur moment pour décoller de La Tremblade est 6 heures du matin, pour profiter de la marée descendante et donc forcer le moins possible sur la machine.

À la suite de ce petit brief, nous contactons la Société nationale des sauveteurs en mer (SNSM) pour informer ses bénévoles de notre décision. Même si nous possédons notre propre armada, il arrive que la SNSM fasse le déplacement avec son propre bateau, un gros semi-rigide, ou avec sa vedette, L’Insubmersible, pour nous accompagner un bout de chemin. Une démarche très sympathique et toujours appréciable. L’échelle de Beaufort et l’application prévoient un 8 sur cette graduation qui s’étale sur 13 degrés, de 0 à 12. Cette échelle de mesure empirique correspond à un état de la mer associé à une vitesse moyenne du vent, le tout mesuré sur un laps de temps de 10 minutes. À la SNSM, il est souvent dit qu’il faut faire attention à partir de 10 ; car ce degré correspond à la tempête. La journée a été nuageuse et les conditions, pas vraiment idéales. J’ai le réflexe de dire à mes équipes : « Waouh, ça s’annonce costaud pour cette étape. Mais bon, de toute manière, on y est, on y est ! » Même si nous le voulions, nous ne pourrions pas attendre le moment propice ni reporter le départ. En comptant une journée par étape, toute l’aventure est calée à l’avance, avec une arrivée à Monaco programmée le 16 septembre précisément.

Après une nuit courte (deux heures), mais réparatrice, je me lève pour prendre le départ de l’étape 54. Un passage nommé « la Mauvaise » par les marins habitués à le parcourir. Je suis avec Yann, mon coéquipier, qui me suit en bateau pneumatique. Après avoir constaté l’état de la mer, nous décidons de nous lancer. Normalement, il faudrait être deux dans cette embarcation, mais les aléas de l’aventure ont rendu impossible la constitution d’une équipe de bénévoles plus fournie. Nous faisons tout de même le choix d’y aller pour ne pas perdre de temps. La SNSM nous dit qu’elle souhaite au moins nous accompagner pour sortir du pertuis, au large de La Tremblade.

Comme prévu, à 6 heures du matin, tout est prêt. J’ai mis ma combinaison, qui est quasiment devenue une seconde peau, et Yann a fait le plein de carburant. Nous quittons le bord pour rejoindre la fameuse plateforme située en face du centre nautique. C’est là que l’équipe de la SNSM nous a donné rendez-vous. Une fois arrivés, petite discussion avec les hommes en ciré orange, casque sur la tête. Dernier échange cordial avant le départ. Je me souviendrai toujours de leurs paroles : « Vous êtes sûrs que vous voulez y aller, là ? » Pas franchement impressionné par la houle et le chambardement qui se prépare, je leur réponds du tac au tac : « Ben, il est 6 heures, il faut qu’on y aille maintenant, comme ça on aura une bonne bascule et on pourra profiter de la marée montante une fois sortis. »

Je revois encore l’inquiétude et la stupéfaction sur leur visage et dans leurs yeux. « Avec un 8 sur l’échelle de Beaufort, ça veut dire que vous risquez de faire face à des creux importants. Vous vous rendez compte de ce que cela veut dire ? Nous, avec notre bateau et son énorme puissance, on n’en mène pas large. Alors toi, immergé dans l’eau, et ton ami, seul sur son IRB1, faut que vous soyez sacrément courageux pour vous lancer dans ce bouillon. Vous êtes vraiment sûrs de vouloir y aller ? » Ma réponse est limpide : « On n’a pas le choix, on a un planning à respecter. »

Nous y allons. Masque sur le visage, et c’est parti. Dès les premiers mètres, je sens le courant qui m’emmène avec ses trains de vagues. Sauf que le pertuis charentais a une particularité liée à l’océan Atlantique qui fait face et à la fameuse cuvette se vidant dans ce même océan. Entre les vagues, le coefficient de Beaufort et les forts courants, les conditions sont affreuses et inconfortables.

Tout en nageant et en progressant au large des côtes, je prends conscience de la difficulté que nous allons devoir affronter durant les six heures à venir. De temps à autre, je me retourne vers Yann, qui me suit comme il peut dans son canot. Jusqu’au moment où je vois le bateau ne plus toucher l’eau tant la vague a été forte et puissante. Pendant quelques secondes, mon comparse disparaît, puis il réapparaît, à moitié sonné par le choc du contact avec la surface. Je ne peux m’empêcher de lui crier : « Eh, Yann, fais attention ! Comprends que tu es mon bateau de sécurité. Si c’est moi qui dois te porter assistance parce que tu te retournes, on n’est pas sortis de l’auberge. Alors s’il te plaît, sois prudent, assure juste le trajet, navigue, et fais gaffe à toutes les vagues ! »

Plus j’avance, plus la mer est démontée. Dans ma logique, une vague se forme uniquement parce que le fond marin remonte ; la houle se crée et, lorsqu’elle vient toucher le fond, cela produit une ondulation plus haute. Je suis persuadé que ce phénomène n’existe que sur les littoraux et les plages, pas en pleine mer. Là, force est de constater que la vague monte, monte et se casse. La seule solution pour ne pas me prendre le retour en pleine face, c’est de plonger sous l’eau, de nager comme je peux, puis de remonter à la surface. Une vraie galère qui dure jusqu’à la sortie du pertuis. La SNSM m’a prévenu que je risquais de rencontrer les plus gros dangers précisément à ce niveau, au confluent des vagues, du courant et de l’océan Atlantique. J’avoue que j’ai bien retenu la leçon et que je me suis préparé au pire. Il me faut six heures en tout pour faire cette portion de côte, avec quelques sueurs froides à la clé. Je me souviens d’avoir vomi à plusieurs reprises, en proie au mal de mer à force de monter et de redescendre au rythme de la houle, au point de perdre de vue l’horizon. J’ai beau avaler ma salive, rien n’y fait. J’ai nourri les poissons plus d’une fois pendant ce tour du littoral à la nage.
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